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Texte Clément le Foll

reportage

Les campus  
se réinventent

E
ssai longue durée en cours ! Ne pas 
éteindre, merci ! » Scotché sur un 
meuble métallique, le message 
rappelle l’importance de la ma-
nœuvre. Derrière une vitre en plexi-

glas, un robot dirigé par trois bras métalliques 
répète inlassablement les mêmes mouve-
ments. Un test d’endurance pour cet auto-
mate, dont le rôle sera de trier des pièces. 
Avec le génie électrique, la mécanique vibra-
toire, les matériaux et procédés ou encore la 
mécanique des fluides, la robotique est l’une 
des expertises des quatre laboratoires de 
recherche du campus lillois de l’école d’ingé-
nieur des Arts et Métiers.
Le directeur du campus, Philippe Degobert, 
accompagné des enseignants-chercheurs 
Richard Béarée et Anthony Quenehen, mène 
la visite de ce bâtiment en brique rouge aux 
faux airs de Poudlard, l’école de magie de 
la saga Harry Potter. Depuis quelques mois, 
une partie d’une halle de 100 mètres de lon-
gueur accueille l’Evolutive learning factory. 
Le lieu se veut un environnement industriel, 
connecté et évolutif. « C’est un espace composé 
de différents ateliers et de technologies qui 
répondent à des enjeux scientifiques, sociétaux, 
numériques ou de développement durable », 
liste le directeur. Aujourd’hui, les techno-
logies déployées sont centrées autour de la 

robotique, mais des machines de fabrication 
additive devraient bientôt être installées. « Les 
projets menés sont avant tout des projets de 
recherche, détaille Richard Béarée, spécialiste 
en robotique. Nous répondons aux appels à 
projets de l’Agence nationale de la recherche, de 
l’Union européenne et également aux demandes 
de nos partenaires industriels. »

Décloisonner l’enseignement
Enseignants-chercheurs, industriels, étu-
diants, tous se retrouvent au sein de l’Evo-
lutive learning factory. Les élèves de l’école 
suivent notamment des travaux pratiques où 
ils gèrent une ligne d’assemblage. Plusieurs 
simulations sont menées, dont celle de la 
suppression d’un des postes. Aux étudiants 
de s’adapter pour maintenir le rendement. 
« Ce sont des situations dans lesquelles ils pour-
ront se retrouver dans le monde du travail », 
estime Anthony Quenehen, enseignant-
chercheur en gestion industrielle.

Cette usine miniature se décline au sein de 
tous les campus Arts et Métiers. À Bordeaux-
Talence, elle reproduit la ligne de production 
tout au long du cycle de vie d’un produit 
manufacturé. « Nous voulons décloisonner 
l’enseignement en intégrant l’Evolutive learning 
factory comme un élément pratique de tous 
nos cours, complète Laurent Champaney, le 
directeur des Arts et Métiers. Nous souhaitons 
également y intégrer les équipements de nos 
start-up et entreprises partenaires pour qu’elles 
puissent les présenter à leurs clients. »
Une volonté de créer un espace à la frontière 
de l’industrie, de la recherche et de l’ensei-
gnement qui essaime dans de nombreuses 
écoles. Les Mines de Saint-Étienne pilotent 
sur le nouveau campus régional du numé-
rique de Lyon une plate-forme de solutions 
digitales pour l’industrie surnommée Diwii, 
pour Digital intelligent way for industry 
institute. Un espace doté de convoyeurs 
automatisés, de magasins connectés, de 
machines de production ou de robots.
Des équipements connectés qui remontent 
et analysent une multitude de données, 
comme l’état réel du stock, les quantités de 
production, la qualité ou encore la simulation 
des flux. « Cet espace permet la sensibilisation, 
la formation et l’accompagnement des élèves 
et des entreprises, et plus particulièrement 
des PME qui n’ont parfois pas de directeur de 
systèmes d’information et ne savent pas dans 
quelle direction aller, notamment en matière 
de cybersécurité », précise le directeur de 

Si la crise sanitaire a favorisé le repli sur soi, 
certaines écoles d’ingénieurs innovent  
en créant des espaces décentralisés,  
virtuels ou proches du monde industriel. 
Reportage à Lille et Paris-Sénart.

Mines Saint-Étienne, Pascal Ray. Un projet 
à 4 millions d’euros, financé par la Région 
et un partenariat public-privé, impliquant 
notamment Bosch, Siemens, le consortium 
français Human to data, l’EM business 
school, l’école d’ingénieurs Sigma Clermont 
ou le Cetim.
Le campus francilien de l’Icam, situé à Lieu-
saint (Seine-et-Marne), ressemble au premier 
abord à des dizaines d’universités françaises : 
des salles de TP, de réunion, un espace de 
prototypage… Dans les espaces de travaux 
modulables des élèves, Matthieu Vicot, le 
directeur de l’Icam Paris-Sénart, pointe du 

doigt un boîtier Wi-Fi fixé au plafond. « Il 
supporte 150 points de connexion, nous en 
avons deux, et des dizaines de prises électriques 
sont installées dans la salle. » Deux adapta-
tions banales, symboles du projet campus 
numérique, expérimenté à Paris-Sénart 
depuis 2016, aujourd’hui en vigueur sur 
tous les sites français et internationaux de 
l’école d’ingénieurs.
L’axe principal du projet est la création 
d’une session pour chaque étudiant, grâce 
à laquelle il accède depuis son ordinateur, 
quelle que soit la puissance de son modèle, 
sur le site de l’école ou chez lui, à l’ensemble 

des logiciels de conception assistée par ordi-
nateur ou de programmation informatique, 
utilisés durant tout le cursus. « Ces logiciels 
coûtent plusieurs milliers d’euros et sont très 
gourmands en ressources, c’est très intéres-
sant de les avoir à disposition n’importe où et 
gratuitement », confie Axel de Jerphanion, 
étudiant en troisième année du parcours 
apprentissage.

Un modèle hybride
La puissance de calcul de tous les outils 
est déportée sur des serveurs achetés par 
l’Icam. L’installation du dispositif, développé 
avec l’entreprise VMware, a coûté 2 mil-
lions d’euros pour l’ensemble des campus 
et un complément de 250 000 euros pour 
le site Paris-Sénart entre le prototype et la 
phase actuelle. « Nous n’avons ni pertes ni 
gains financiers sur ce projet, précise Chris-
tophe Pennel, qui a chapeauté le projet de 
2015 à 2018. D’habitude, les logiciels sont 
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.L’Evolutive learning 

 factory. permet aux étudiants des 
Arts et Métiers de Lille de se confronter 
aux réalités d’une usine : travaux 
pratiques sur une ligne d’assemblage 
et maniement d’un robot.



formation
l’usine nouvelle  hors-série # novembre 2021

30

Après la crise sanitaire, 
quelle est votre vision du 
campus idéal de demain ?
C’est un campus qui utilise 
intelligemment le temps humain 
et les espaces. Il y a des cours  
en amphi puisqu’il est possible  
d’y créer un apprentissage et  

des relations humaines de qualité. 
Mais ils seront limités à trente ou 
quarante-cinq minutes. Il y a des 
espaces de travail en îlots, des 
salles de TP et des fab labs. On y 
demande aux élèves de proposer 
des solutions à des problèmes 
réalistes. Enfin, il y a des lieux de 
rencontres individuelles entre les 
enseignants et leurs étudiants.

Quelle place prennent  
les cours à distance ?
Jusqu’aux deux tiers du campus 
peuvent être virtuels selon moi. 
Pour un travail individuel où 
les élèves développent certaines 
compétences à leur rythme grâce 
à des logiciels d’entraînement. 
Mais aussi pour des échanges 
avec leurs camarades ou avec 
l’enseignant via des documents 
partagés, chats ou courtes visios.

N’avez-vous pas peur  
qu’une telle proportion 
d’enseignement à distance 
rompe les relations sociales ?
Non, car un campus, c’est aussi 
les associations et clubs 
étudiants. On a pu voir avec  
le Covid qu’ils jouent un rôle 
essentiel. En plus d’apporter des 
compétences autres que celles 
enseignées, ils enrichissent les 
relations humaines et facilitent  
le travail pendant les cours. Et  
ils contribuent à donner envie aux 
étudiants de venir et rester dans 
le campus et donc d’y réussir.

Les campus se réinventent

installés sur des salles informatiques dédiées. 
Notre investissement est compensé par l’ab-
sence de maintenance de ces équipements et 
l’économie de temps passé par les équipes du 
service informatique. »
Cette digitalisation a facilité la transition 
forcée de l’Icam vers le distanciel lors du 
premier confinement, en mars 2020. Depuis, 
les écoles d’ingénieurs ont adopté un format 

d’enseignement hybride, avec des cours 
théoriques à distance et de travaux pratiques 
et dirigés réalisés sur le campus. Un chan-
gement qui recentre la place de l’enseignant 
pour Jean-François Parmentier, ingénieur 
pédagogique à Toulouse INP-ENSEEIHT, 
dont les travaux portent notamment sur 
le visage du campus de demain. « Dans ce 
modèle hybride, l’enseignant se focalise sur de 

l’accompagnement et réalise ce qui ne peut pas 
être fait par un ordinateur, par exemple donner 
des conseils sur l’écriture d’un rapport avant 
un rendu final. »

Des bâtiments plus écologiques
Cette utilisation du campus se veut en har-
monie avec les préoccupations des ingé-
nieurs : le numérique. Mais les campus 
évoluent aussi pour tenir compte d’une des 
grandes préoccupations des jeunes diplômés, 
l’écologie, en s’attachant à la sobriété éner-
gétique. Les futurs diplômés ne cessent de 
manifester leur envie d’être utile pour la 
société et d’investir le champ de la transition 
écologique. Un message entendu par les 
directions. En bénéficiant notamment de 
7,1 millions d’euros du plan de relance pour 
la rénovation énergétique des bâtiments de 
l’État, l’IMT Lille Douai a achevé en octobre 
dernier la transformation de son campus, 
désormais zéro carbone et orienté vers les 
énergies renouvelables. Jusqu’ici chauffés 
par des chaudières au fioul, les bâtiments 
seront prochainement alimentés par une 
installation de géothermie sur nappe et une 
chaudière biomasse. De quoi inspirer les 
autres écoles. # Clément Le Foll

.Les élèves de l’Icam. ont accès aux outils numériques (logiciels métiers, machines de 
calcul...), qu’ils soient en cours ou chez eux. Une façon de travailler plus autonome et plus flexible.
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« Jusqu’aux deux tiers du campus 
peuvent être virtuels »

D.R.

Jean-François Parmentier
Ingénieur pédagogique à  

Toulouse INP-ENSEEIHT


